
À mon ange gardien,
Celui qui m’a inspiré ces mots.


Prologue

Le cœur est une lumière qui brille à chaque instant, nous éclaire, et s’éteint parfois, pour éviter d’être aveuglé par l’amour, pour éviter une coupure de courant fatale…

J’avais 15 ans. Mon cœur… ma lumière… s’était éteinte 12 ans auparavant, pour ne jamais se rallumer… L’ampoule était grillée.

J’avais alors 3 ans, et ma mère m’avait prise sur ses genoux, murmurant ces mots à mon oreille :

« Je m’en vais, ma chérie… mais je ne peux t’offrir pour héritage que ces quelques mots… et ma promesse de ne jamais te laisser seule… ! La force me manque pour te protéger par mes propres moyens… mais je veillerai sur toi… Je ferai tout mon possible pour que tu sois toujours hors de danger… Adieu ma fille… adieu mon amour…

Et rappelle-toi d’une chose : fais attention aux autres… Le monde est plus complexe que tu ne le penses… mais tu comprendras par toi-même… Adieu… »

Et je n’eus plus jamais l’occasion d’entendre le son de sa voix.


Chapitre 1
Cristale Dessange

Pendant 12 ans, j’avais vécu entre les vieux murs de pierres d’une maison campagnarde mais ma tante ayant trouvé un nouveau travail dans la capitale, nous venions de déménager. Si ma « famille » adoptive n’était pas milliardaire, je pouvais dire qu’ils vivaient très aisément et notre nouveau logement, incroyablement gigantesque, s’étalait sur trois étages et était un vrai labyrinthe.

Je ne me plaignais guère, bien sûr, mais tous ces couloirs et toutes ces œuvres d’art qui ornaient les murs me semblaient d’une futilité détestable. En effet, c’était à cause de la précarité dans laquelle elle vivait depuis la disparition de mon père que ma mère avait mis fin à ses jours avec une lame tranchante. C’est pour cette raison que je n’avais pas visité plus que nécessaire la maison.

Je savais où se trouvaient la cuisine, le salon et ma chambre : le reste m’importait vraiment peu.

Je passais le plus clair de mon temps sur mon lit, ma porte fermée à clef, à lire et lire encore. Les mondes offerts par les livres étaient les seuls qu’il m’arrivait d’apprécier, et encore… Je considérais que rien n’était aimable…

Je détestais mon cousin John et ma cousine Estelle qui, pourtant, se comportaient toujours comme s’ils étaient ma fratrie. Je détestais mon oncle, ma tante : ceux qui étaient comme des « parents » adoptifs.

Depuis longtemps déjà, tous avaient cessé d’espérer entretenir le moindre lien avec moi, hormis John bien sûr qui, tout en restant distant, se souciait toujours de mon état. Pourtant, lui comme les autres, comme le monde entier, je le haïssais… Chaque humain me paraissait terriblement vil et mon cœur, déjà mort, ne pouvait ressentir la moindre tendresse. Je n’aimais que ma mère… ma mère suicidée… que je pleurais toujours. Je n’avais jamais eu d’amis, et je passais ma vie seule à me répéter les derniers mots de celle qui m’avait mise au monde… Ils me laissaient perplexe : « Le monde est plus complexe que tu ne le penses, et il va falloir que tu le comprennes par toi-même…» Que voulait-elle dire par là ? Je l’ignorais toujours…et à jamais… J’en étais persuadée. Mon existence consistait alors à me torturer en pensant à elle et je n’avais envie de rien…


Chapitre 2
Nouvel établissement

Paris était ma nouvelle ville mais je ne la connaissais pas du tout. J’avais, depuis que nous étions arrivés, uniquement reconnu les recoins de ma chambre : elle était vide, les murs étaient blancs, le sol en bois clair. Dans un coin de cette immense pièce se trouvait ma nouvelle penderie : ne contenant que le nombre de vêtements nécessaires car je détestais le superflu. Dans le coin opposé se trouvait mon lit et mes livres étaient posés près de ma table de chevet : des centaines et des centaines de livres. Oui, car c’était là mon seul loisir : lire ! M’évader dans un monde imaginaire ! Un monde qui avait été inventé par un autre, et que je prenais plaisir à visiter.

Ce matin-là en me réveillant, je n’eus pas la moindre envie de sortir de sous la couette. La date s’imposait à moi : nous étions fin août et la rentrée approchait à grands pas. Mes affaires étaient prêtes, rangées soigneusement dans mon vieux sac tout rapiécé, posé à l’entrée de ma chambre. J’étais une élève sérieuse que le travail et la connaissance attiraient, mais puisque l’école représentait une prison de laquelle j’étais le souffre-douleur, je ne voulais rien savoir sur ce lieu. Je souhaitais profiter pleinement des quelques jours de répit qu’il me restait, ces quelques jours de vacances, et j’espérais fuir le plus longtemps possible la pensée du mépris qui m’y serait réservé.

Je pris mon ordinateur, je l’allumai et me mis à chercher un plan de la ville. Je devrais aller en cours à pied et j’ignorais où se situait l’établissement. J’ignorais, à dire vrai, jusqu’à son nom.

Je cherchai ma rue, sur la carte internet, et la trouvai avec difficulté, puis… Si j’ignorais le nom de l’établissement et son adresse, il était inutile que je m’affaire à cette tâche. Alors au lieu de perdre mon temps, je finis par regarder des photos de Paris. Je haïssais cette ville, laide et pleine de touristes, mais, après tout, à part une femme morte et des lettres imprimées sur des feuilles blanches, y avait-il des choses que je ne haïssais pas ? Non, bien sûr.

Je me décidai donc à aller prendre mon petit déjeuner dans la cuisine et je me servis un bol de céréales :

- Salut Cris !

C’était John qui, comme à son habitude, était aimable avec moi. Je ne me retournai pas, mais j’imaginai sans peine son sourire rayonnant. Il avait la joie de vivre, et cela m’écœurait.

- Oui, oui, c’est ça… salut.

Sans même prêter attention à ma froideur, il continua :

- Belle journée, n’est-ce pas ?

Je ne répondis pas et grimpai dans ma chambre avec mon bol et ma cuillère.

J’avalai donc mon petit déjeuner, allai à la douche, puis sortis sur le petit balcon attenant à ma chambre par la porte-fenêtre. Les maisons et les immeubles s’étalaient à perte de vue et rien ne m’inspirait la moindre émotion. Je rentrai lire un peu et jusqu’au soir, je ne quittai plus mon lit. Après dîner, je dus faire face à la vérité : demain, c’était la rentrée.

J’allai me coucher mais je ne dormis pas une minute. Mes habituelles insomnies étaient plus fortes encore lorsque j’étais anxieuse, même si ce mot paraissait trop faible pour décrire ce que je ressentais à cet instant…

Je ne me calmai pas jusqu’à ce que les premiers rayons du soleil entrent dans ma chambre.

Nous étions ce fameux jour que beaucoup attendaient, que d’autres ne voulaient pas voir venir… Moi, je haïssais ce jour comme tous les autres qui me séparaient de celui où ma mère avait rendu les armes. C’était un jour nouveau, une nouvelle année scolaire, qui serait comme la précédente. Et si ce que je pressentais se révélait exact, ce serait une année de torture !

Le lycée… y avait-il pire endroit ? Mais y avait-il endroit plus génial à la fois ? J’avais soif d’apprendre, mais pas en compagnie d’êtres humains moqueurs, jugeant mes faits et gestes. J’étais forcée d’aller là-bas et d’être entourée de gens normaux. Aussi imbéciles les uns que les autres et qui, possédant les choses essentielles auxquelles je n’avais pas droit - amour et famille - ne désiraient que l’argent et la gloire.

Cette année, j’entrais en seconde. Je ne connaissais personne et je n’étais toujours pas capable de faire le trajet jusqu’au lycée, dont le nom m’était toujours inconnu. J’espérais que John, qui avait 15 ans aussi, serait dans la même classe que moi car au moins je connaîtrais quelqu’un et j’aurais un repère. Je me levai donc et pris mon petit déjeuner. Mon cousin était déjà prêt et ne tenait plus en place : il était impatient de retrouver les amis qu’il s’était fait depuis que nous étions arrivés dans le quartier. Je m’habillai, pris mes affaires et partis en sa – mauvaise – compagnie. Il marchait vite et j’avais bien du mal à suivre sa cadence : j’étais peu sportive, tandis qu’il était un athlète. Je l’observai donc marcher quelques mètres devant moi : plutôt très grand, les cheveux noirs comme l’ébène et les bras musclés qu’il n’avait pas jugé nécessaire de couvrir car le temps était encore très bon en cette fin d’été. D’après les critères de mode, il devait certainement être considéré comme très beau par les jeunes filles qu’il côtoyait. Je ne pris pas la peine de regarder par où nous passions, car il m’était déjà bien difficile de ne pas être distancée par John. Après un dernier virage, nous nous retrouvâmes devant un bâtiment énorme, entouré de grilles hautes. C’était là, le lycée.

Un grand panneau au-dessus d’un portail rouge me donnait enfin son nom : « Institut de l’Observance. » Ce lycée était bien différent de celui que j’avais fréquenté avant : il n’avait rien d’une prison et paraissait presque, presque seulement, accueillant.

Les murs étaient d’un beige pâle, le sol en asphalte, la cour de récréation était assez vaste et sur l’un des coins, couvert d’un toit, se trouvaient les casiers : un mélange de portes métalliques roses, rouges et noires. Cet établissement venait d’être rénové et modernisé.

John ne se retourna pas pour voir si je l’avais suivi, et alla directement retrouver son groupe de copains.

Je ne savais où aller, alors je continuai à regarder tout autour de moi les murs qui se dressaient hauts et certains visages qui m’entouraient. Aucun d’eux, sans grande surprise, ne me parut sympathique et j’allai m’asseoir sur un banc, perdue.

Je regardai ma montre et vis que j’avais vingt minutes d’avance. J’avais laissé John m’amener plus tôt, et par la même occasion rallonger ma souffrance : imbécile d’impatient…

Je regardais par terre, ne sachant que faire de mes mains et où poser mon regard.

Lorsque je relevai les yeux, un attroupement s’était formé près de l’accueil, le bâtiment à côté du portail. Je me demandai d’abord ce qui se passait, puis je saisis enfin qu’il s’agissait des listes de classes. Alors, dès que la cour fut un peu vidée, je me levai et je me dirigeai lentement vers l’accueil.

L’accueil était un bâtiment aux murs aussi rouges que le portail et s’élevait sur deux étages. Il y avait de nombreuses fenêtres et une grande porte noire à côté du tableau d’affichage. Je me postai devant et regardai toutes les listes, sans trouver mon nom.

J’étais inquiète : si mon inscription n’avait pas été prise en compte ? Je pensais entrer pour poser la question à l’intérieur du bâtiment mais ma timidité l’emporta. Je revérifiai encore chaque liste et, enfin, je remarquai qu’il s’agissait des listes de première et terminale. Je posai mon regard sur le tableau voisin. Voilà qui était mieux et je vis enfin mon nom, au milieu d’autres, dans la classe nommée : seconde 5.

Je m’intéressai aux noms qui suivaient et précédaient le mien. Je fus déçue en remarquant que John n’en faisait pas partie et je me sentis plus inquiète encore.

« Jacques Dupuy », « Phil Richard », « Arnaud Martin » qui était un des amis à John, « Hélène Blanc », « Mathilde Fontaine », « Anna Denis », « Jean-Baptiste Perkin », « Yuken Junior Sherron »… c’étaient les noms de ceux que je serais forcée de côtoyer tous les jours…

Je ne pris même pas la peine de voir dans quelle classe était John et je me retournai déjà pour partir.

Après avoir traversé la moitié de la cour, je remarquai que j’avais oublié de noter dans quelle salle nous avions rendez-vous et je dus faire demi-tour. Il n’y avait maintenant que quelques solitaires comme moi qui traînaient à l’extérieur, redoutant eux aussi de rejoindre les autres.

Pressée par le temps, je retrouvai ma liste. J’appris que le professeur principal était une femme, qu’elle s’appelait Mme Rengais et qu’elle enseignait le français. Je cherchai et vis enfin la salle où commencerait mon calvaire : salle 4-6.

Je me demandais ce que « salle 4-6 » signifiait, et dans lequel des nombreux bâtiments je devais me rendre. Je me retournai, perdue, et me lançai à l’aveuglette dans le bâtiment tout à gauche.

- Tu te trompes, ce n’est pas là ! dit une voix rieuse derrière moi. Je ne pris pas le temps de répondre et je lançai alors :

- Où est-ce alors ?

- Eh bien, c’est le bâtiment de droite, le 4ème étage et la 6ème salle.

Je me retournai. Un grand brun se tenait devant moi. Il avait des yeux d’un bleu turquoise incroyable et un grand sourire sur les lèvres.

- M… merci…

Son sourire s’élargit encore.

- Nous pouvons y aller ensemble, si tu veux…

- Euh…

- Allez viens !

Il se retourna sans attendre de réponse et je le suivis. Je le vis ralentir le pas, comme pour m’attendre, alors je ralentis aussi : je n’avais pas la moindre envie d’entretenir la discussion avec lui.

Voyant que je ne me dépêchais pas et que je ne cherchais pas à le rejoindre, il grimpa l’escalier à pas rapides, tout en restant à vue. Je fus totalement découragée : j’avais quatre étages à monter pour retrouver ceux qui m’effrayaient. J’ignorais si ça valait le coup ! Enfin… je n’avais, de toute manière, pas le choix. Je grimpai les marches noires, veillant à ne pas me perdre et suivant la silhouette devant moi. Je me demandais bien pourquoi ce garçon m’avait adressé la parole et avait tenté de m’aider. Alors que j’atteignais la dernière marche, je pris un moment pour observer le couloir : il était très chaleureux et très moderne. Le sol et les portes étaient noirs luisants et les murs d’un rouge clair.

Mon guide disparut dans une salle. Moi, je m’arrêtai. Je tentai de me calmer mais j’échouai. Je détestais être entourée de monde et les moqueries me stressaient. La présence d’élèves me rendait anxieuse, pourtant je ne pouvais reculer. La cloche sonna, un bruit étrangement mélodieux. Je m’étais apprêtée à me boucher les oreilles, habituée à l’agaçant grincement que produisait généralement la sonnerie, mais celle-ci était agréable. Je vis des gens, des retardataires, se ruer dans les classes alors je traversai tout le couloir jusqu’à atteindre une porte où était inscrit : 4-6 et où le garçon était entré. Je m’en approchai mais je n’étais vraiment pas pressée d’entrer et d’être entourée de trente élèves plus bêtes les uns que les autres ! La porte était grande ouverte devant moi, je les aperçus tous et je fus prise de désespoir en les voyant. Comment allais-je survivre une année scolaire entière entourée de ces gens ? J’entrai, observée par tous. Je devais cela à ma lenteur et à mon visage marqué par la détresse. J’aurais dû m’éviter cette torture. D’un coup, j’accélérai, reprenant une vitesse normale et je tentai d’arborer un sourire, ou du moins une expression neutre.


Chapitre 3
Apprendre à nous connaître

J’arrivai la dernière et les autres élèves étaient déjà installés par deux. Il ne restait qu’une place libre, et je m’y rendis en tentant vainement de paraître sereine. La table se situait tout au fond de la classe. Je fus surprise d’y retrouver le garçon qui m’avait indiqué le chemin : il semblait répondre parfaitement aux critères de popularité, physiquement plutôt beau et l’air sûr de lui… L’essentiel pour avoir une bande d’amis et des filles à ses pieds. Il était pourtant aussi seul que moi, et son visage était crispé comme s’il était mal à l’aise. Le sourire que je lui avais vu auparavant avait disparu et il semblait inquiet. Je m’installai à côté de lui et il dévoila à nouveau ses dents blanches :

- Tu n’es pas trop anxieuse, ma belle ?

Je n’osais pas le regarder et machinalement, je répondis froidement :

- Non.

Il parut choqué de ma réponse et cessa alors de me parler. J’aimais que l’on me laisse tranquille, bien que la solitude soit une chose déprimante, car je ne trouvais et ne trouverais jamais en l’être humain tout ce qui me manquait tant. Je préférais alors être seule plutôt que de subir des sarcasmes.

J’avais déjà élaboré un plan pour que mon année scolaire, qui serait forcément terrible, le soit le moins possible : je n’allais pas me faire remarquer, me fondre dans la masse et, lorsque les gens se seraient lassés de se moquer et de me regarder comme une étrangère, je serais enfin en paix.

Enfin, je relevai la tête et observai autour de moi : presque tous les yeux étaient tournés vers nous… vers mon voisin certainement… En fait non, ils étaient trop hostiles pour lui être destinés. J’étais bien la cible des regards noirs et je ne saisis pas pourquoi sur l’instant.

Enfin, un mot me marqua dans la phrase de mon voisin : « Ma belle »… Il m’avait appelée ma belle…

Personne ne m’avait jamais appelée comme ça, et c’était tout à fait logique… car j’étais laide ! Mes cheveux blonds tombaient jusqu’au milieu de mon dos en bouclant légèrement mais ils étaient presque impossibles à coiffer et aucune coiffure ne m’allait. Mes yeux étaient gris comme un ciel d’orage et tiraient légèrement vers un bleu voilé. Ils étaient cernés et toujours marqués par la tristesse qui me suivait depuis longtemps. Ma peau était pâle, presque blanche, et je ne souhaitais pas perdre mon temps à me farder. Je ne voyais sincèrement pas en quoi j’étais belle ! Tantôt intrigués et tantôt malfaisants, chez la gente féminine essentiellement, les regards maudits étaient de tous côtés… Non, mon voisin ne s’intéressait guère à moi. Il fixait sa table en se mordant la lèvre. Il se décida enfin à lever les yeux, et je me surpris à chercher son aide, fixant trop intensément le bleu de ses yeux, si clairs, et qui semblaient pleins de compassion… Je me sentis mieux l’espace d’un instant, soulagée… Il s’était placé en allié. Je fixai à nouveau les visages alentour, ces filles qui me lorgnaient avec envie étaient jalouses. Elles auraient voulu être à ma place, elles auraient aimé être près du beau jeune homme. Mais c’était moi. Un instant, je fus fière, heureuse que quelqu’un, une personne au moins, dans toute ma vie, eut un mot gentil pour moi, car il était bien le seul à me parler ainsi. La fille qui me faisait face avec colère était une des possibles prétendantes. Elle me foudroyait de ses yeux noirs et avait des cheveux lisses d’un brun-chocolat. Elle était maquillée de façon discrète, mais de manière à mettre en valeur sa peau bronzée par un des étés les plus chauds que nous ayons connus. Son nez était fin et délicat et tous ces atouts la rendaient magnifique. Oui… Mais c’était moi, et pas elle que le garçon avait préférée.

Je posai à nouveau mes yeux sur mon voisin. Il souriait en fixant le tableau noir et vierge comme si quelque chose d’incroyablement intéressant y était inscrit. Je réfléchis pendant un instant, et en regardant à nouveau les yeux noirs et emplis de haine, ma fierté s’éteignit et je finis par penser que j’aurais finalement préféré que ce soit elle qui soit à ma place : j’avais voulu me faire discrète et n’attirer l’attention de personne ! Sauf que là, en deux minutes à peine, je m’étais attirée les foudres de toutes les célibataires de la classe, et bientôt, ces filles le raconteraient à leurs amies, et tout le lycée en serait informé! Je fus prise de rage envers mon voisin. Il avait déjoué mes plans pour rester tranquille, en deux mots ! « MA » et surtout « BELLE ». Je préparai mon regard le plus accusateur, et le fixai pendant un moment. Il continua à s’intéresser au tableau, avec un sourire qui encore une fois déjoua mes plans ! J’avais voulu le regarder assez méchamment pour lui montrer toute l’hostilité qu’il m’inspirait, mais lorsque je le vis aussi déboussolé que moi, je réussis seulement à avoir l’air désespéré.

- Dé… désolé …

Il avait murmuré cela d’une voix douce et incroyablement anxieuse. Je ne répondis pas et plongeai ma tête dans mes mains, désespérée d’être le centre des regards.

J’entendis que mon voisin se levait, et je jetai un coup d’œil.

- Arrêtez… Vous ne voyez pas que vous la mettez mal à l’aise ? Quel idiot ! Plus il dirait cela, plus je serais le centre des moqueries. De petits rires se faisaient déjà entendre, et, après avoir soufflé d’un ton exaspéré, il se rassit.

- Ne m’en veux pas… s’il te plaît…

Je ne le regardais pas, et les railleries s’intensifièrent. Je ne pus retenir une larme qui roula sur ma joue et vint s’écraser sur mon bureau. La main de mon voisin se posa sur mon épaule, mais elle n’y resta pas : il était conscient que ce n’était pas une bonne idée, et se contenta de marmonner quelque chose.

Mme Rangeais entra à cet instant, et sa présence imposante fit taire tous les élèves, qui se tinrent droits, et fixèrent sagement le tableau. La vieille femme, à l’air sévère, était mince et assez grande. Ses yeux étaient plissés comme si elle cherchait un détail qui lui donnerait l’occasion de crier. Ses lèvres étaient pincées et ses sourcils froncés. C’était la caricature parfaite du professeur de l’ancienne école, qui devait amèrement regretter les coups de canne et les nombreuses lignes à copier.

Je sentais que cette année serait terriblement lente et douloureuse.

- Bonjour les enfants.

Contrairement à son apparence, sa voix était particulièrement douce et mielleuse. Peut-être m’étais-je trompée sur son compte.

Elle attendait que nous lui répondions, alors, toute la classe bredouilla un petit :

- Bonjour madame.

Et Mme Rangeais sourit :

- Ne soyez pas timides, voyons !

Un silence fut notre seule réponse, et après avoir nerveusement passé sa main dans ses cheveux courts et gris, elle reprit.

- Bon, hé bien…je me présente : Madame Rangeais, professeur de français, et, cette année, je serai aussi votre professeur principal. C’est donc à moi qu’est offert le privilège de vous souhaiter la première, une bonne rentrée !

Deux-trois d’entre nous la remercièrent brièvement et elle parut déconcertée par notre manque d’enthousiasme.

- Bon… Je vais faire l’appel… Je verrai ainsi si vous êtes tous muets, ou si vous n’osez pas répondre !

Elle rit à sa blague, qui n’en était pas une, mais les mêmes élèves qui l’avaient remerciée rirent aussi, doucement. Elle appela tous les élèves, un à un. Je n’avais pas relevé les yeux, et n’avais jeté que quelques regards entre mes doigts, pour voir le professeur. Lorsqu’elle dit mon nom, je ne répondis pas, tout d’abord.

- Cristale Dessange est absente ?

Je levai alors la main après avoir essuyé mes yeux. Elle reprit :

- Alors, Cristale, c’est toi ?

Je hochai la tête, silencieuse.

- On t’a coupé la langue ?

Je baissai les yeux.

- Excusez-moi, madame, mais je crois qu’elle n’a pas très envie de parler…

C’était encore mon voisin qui se mêlait de ce qui ne le regardait pas. Mais qu’avait-il celui-là, à parler à ma place ?

Que voulait-il ?

- Hé bien… d’accord.

Elle ne s’intéressa plus à moi et continua. Les élèves n’osèrent pas lancer leurs sarcasmes à voix haute, mais un murmure parcourut la salle. Les noms défilèrent et j’appris que la jolie fille jalouse, aux cheveux noirs, portait le nom de Mathilde Fontaine, et mon voisin, lui, s’appelait Yuken Junior Sherron.

Lorsqu’elle eut vérifié que personne ne manquait, elle annonça qu’une visite du lycée était prévue, et, après nous avoir demandé de nous lever, elle quitta la pièce. J’attendais que tout le monde soit sorti pour ne pas avoir à subir de regards, mais Yuken Junior n’avait pas l’air de vouloir bouger, et il ne se leva que lorsque je m’apprêtai à sortir. Sans lui prêter la moindre attention, je suivis notre professeur à travers les couloirs. J’apprenais que le bâtiment dans lequel nous nous trouvions était réservé aux classes de seconde et que tous nos cours auraient lieu ici-même. J’étais soulagée au moins de pouvoir m’y retrouver.

J’écoutais les instructions de Mme Rangeais qui nous indiquait où se trouvaient la cantine – c’était le dernier bâtiment à gauche, le seul qui n’avait pas d’étage –, l’accueil que, évidemment, nous avions tous déjà situé, la salle d’étude, et la bibliothèque de l’école. Enfin, après 45 minutes de visite, nous retournâmes en classe pour récupérer nos livres et pour connaître l’attribution des casiers. Enfin, après cela, nous fûmes libérés pour le reste de la journée, car la sonnerie annonçait déjà midi.

J’eus beaucoup de mal à faire entrer toutes mes affaires dans mon cartable, puis, lorsque j’y parvins, il était devenu vraiment très lourd et j’eus un mal fou à le porter. Je descendis les marches, et je me dirigeai vers la partie couverte de la cour, où les portes multicolores des casiers se mélangeaient. Je déposai dans le mien quelques-uns des livres que l’on nous avait donnés et qui ne nous étaient guère utiles pour le moment. Je ne pensais pas à ce que je faisais, la tête trop prise par mes soucis, et je heurtai quelqu’un en quittant les casiers.

- Regarde où tu vas !

Je fixai le grand brun qui se tenait devant moi. Il était dans ma classe, mais je n’avais pas retenu son nom. Il se mit à rire en tapant un coup de poing amical dans le bras de son ami :

- Mais t’as vu qui voilà ! C’est la nouvelle ! La petite protégée de Sherron !

- Paul… laisse-la…

Le petit blond, derrière lui, n’avait pas trop l’air de vouloir m’embêter et je le remerciai, mais malheureusement, Paul ne lui prêtait aucune attention.

- Hé Phil, tu crois que si je lui donne un coup, Sherron va rappliquer et me provoquer en duel ?

Le blond secoua la tête avec un air d’ennui. Je m’apprêtais à reprendre ma route, lorsque le brun m’attrapa par le bras.

- Tu ne comptais pas vraiment nous fausser compagnie, si ? Tu ne veux pas voir ton nouvel ami en sang ?

- Ferme-la, Paul ! lança Phil.

Mais trop tard, le poing était parti et je me pliai en deux, l’estomac douloureux. Je remarquai que bon nombre d’élèves s’étaient arrêtés et assistaient à ce spectacle avec intérêt.

- Vas-y ! Frappe-la encore !

Je reconnus le visage de Mathilde Fontaine, avant de m’écrouler sous un deuxième coup. Je vis approcher Yuken Junior, mais, avant qu’il ne nous ait rejoints, mon cousin s’était interposé.

- Hé oh ! Paul ! Qu’est-ce que tu fabriques ? se mit-il à hurler en approchant.

- J’attends de voir si son nouveau chien de garde est au niveau ! Il avait l’air fier de lui, et je me demandais pourquoi John le connaissait. Était-ce l’un de ses amis ? J’espérais que non, mais ils étaient bêtes tous les deux, et ça ne m’aurait pas étonné.

- T’es malade ou quoi ? Laisse-la tranquille.

Mon visage saignait abondamment désormais et ma tête tournait trop pour que je puisse me lever. Paul parut mécontent mais il recula alors de quelques pas. John vint s’accroupir en face de moi :

- Viens Cristale, je vais demander à papa de venir te chercher.

Il essuya avec sa main quelques gouttes écarlates qui dégoulinaient sur mon menton blessé par ma chute. L’ami de mon cousin parut surpris et il eut l’air de s’en vouloir. Il reprit avec une voix hésitante :

- C’est ta sœur ?

Mais John ne répondit pas, et après m’avoir aidée à me relever, il me soutint d’un bras et se dirigea vers le portail. J’entrevis encore Yuken Junior qui semblait soulagé, et me suivait du regard.

Lorsque nous atteignîmes l’accueil, mon cousin me fit asseoir sur un banc.

- Je vais appeler papa. Je suis désolé, Paul est un véritable imbécile. Tu as de la chance : il me craint.

- Parce que tu es aussi bête que lui.

Il sortit son téléphone sans répondre.

- N’appelle pas ton père : nous rentrons à pied.

Il continua à chercher le numéro dans son répertoire :

- Je ne rentre pas. Jérémy m’a invité chez lui.

Je me renfrognai :

- Alors je rentre seule.

Il releva la tête et me regarda avec l’air surpris :

- Tu ne connais même pas le chemin !

- Et alors ? Je demanderai à upassant.

Il leva les yeux au ciel :

- Connais-tu au moins l’adresse ?

- Je sais plus. Mais je trouverai bien.

Je me relevai, et après un léger vertige, je me mis à marcher rapidement vers la sortie. Je l’entendis encore souffler le nom du quartier où nous vivions, et heureusement, car sinon je n’aurais jamais pu rentrer chez nous.

Je m’étais mise à marcher en suivant le muret qui entourait l’établissement : j’avais conscience que je n’étais pas arrivée par là le matin même, mais je n’avais pas envie de rentrer chez moi, alors je vagabondai dans les rues, sans but ni destination. Je traversai des ruelles sombres et vides, d’autres bondées de monde. Je passai devant des magasins de toutes sortes, et, finalement, je débouchai sur un large fleuve qui ne pouvait être autre que la Seine, et je me décidai à m’asseoir sur un banc et à la regarder. Le banc était à l’ombre d’un grand platane qui faisait danser ses feuilles au gré du vent. Je m’installai donc, et m’imaginais en train de fuir, comme ces millions de litres d’eau que je voyais courir devant moi, et qui, dans plusieurs longs kilomètres, iraient se noyer dans une mer profonde. J’aurais aimé pouvoir me noyer avec eux… mais je pensais à ma mère. Sûrement, s’il y avait une vie après la mort, espérait-elle me voir vivre une belle vie, longue et heureuse, et je pensais que je ne pouvais me permettre de fuir. Alors je restai là, à observer.

Je sentais mon téléphone qui s’affolait dans ma poche : John et sa famille devaient m’appeler avec inquiétude, mais cela me laissait indifférente, et je finis par l’éteindre.

Je restai là des heures, observant le soleil qui baissait un peu au lointain. Lorsqu’il disparut derrière les hauts immeubles, l’air devint plus frais et je me décidai à rentrer.

Comme je détestais la foule, je pris une étroite ruelle vide, et commençai à marcher, au hasard : tournant quelquefois à droite, et quelquefois à gauche, en sachant parfaitement que ce n’était pas le chemin qui me mènerait chez moi. Je m’arrêtai après une demi-heure de marche, et réfléchis à un itinéraire possible.

Rien ne me vint et le soir commençait déjà à tomber.

- Tu as encore besoin d’un guide ?

La voix venait de derrière moi et je me retournai en sursaut. C’était encore lui, encore ce Yuken Junior Sherron. Je ne répondis pas.

- Tu es fâchée ? demanda-t-il en bondissant du petit mur où il s’était perché.

Je haussai les épaules et pris conscience que sa connaissance de la ville me serait bien utile.

- Bon alors… veux-tu que je te raccompagne ?

- Et bien… Je ne sais pas rentrer chez moi… et je ne veux pas te déranger.

Il retrouva son grand sourire :

- Je te dois bien ça, après ce qu’il s’est passé aujourd’hui !

Je lui lançai un faible sourire et lui donnai mon adresse. Il me tendit la main pour m’aider à me lever, ramassa mon sac et le mit sur ses épaules puis tourna dans la première rue à gauche.

Je le suivis en silence.

- Alors, tu t’appelles Cristale ?

Je hochai la tête.

- Et toi Yuken Junior ?

Il rit doucement.

- Appelle-moi Junior, ou Yuki.

Je pris note mentalement.

- Tu es nouveau à l’institut de l’Observance ?

- Non, je suis arrivé l’an dernier…

J’éprouvais l’étrange envie de lui poser des questions que j’essayais de réprouver, mais il répondit sans que je ne les formule :

- Tu te demandes pourquoi j’étais seul, n’est-ce pas ?

- Euh… Oui, je veux dire… certains avaient l’air de m’envier !

C’est étonnant que tu te sois retrouvé sans voisin… ou plutôt… voisine.

Sa voix fut soudain plus froide, plus distante, et son sourire disparut.

- Je ne veux pas d’eux à côté de moi.

- Tu ne les aimes pas ?

- Non.

- Moi non plus.

Son sourire réapparut :

- Mais toi, je t’aime bien.

Je soufflai avec l’air dépité.

- Quoi ?

- Rien… Pourquoi m’aimerais-tu bien, moi ? Qu’ai-je fait pour ça ?

Il éclata de rire et fit une mauvaise imitation de ma voix en disant :

- Qu’ai-je fait pour que l’on m’inflige ce supplice ?

J’eus envie de rire, mais mes lèvres n’étirèrent qu’un léger sourire, et c’est le rire de Yuki qui résonna dans la ruelle vide. Nous marchâmes un moment en silence. Je le suivais. Je n’avais pas eu conscience de m’être tant éloignée, et c’était une chance qu’il ait croisé mon chemin.

- Tiens, Yuken… Euh… Yuki, qu’est-ce que tu faisais dans cette ruelle vide ?

- Je pourrais te poser la même question.

Il s’arrêta net et eut l’air indigné :

- Tu n’as même pas pris la peine d’essuyer le sang de ton visage, et ton cousin doit être mort d’inquiétude !

Je me mis à frotter mon visage et m’arrêtai près de lui.

- Comment sais-tu qu’il est mon cousin ?

Il haussa les épaules et fixa le sol avec trop d’intensité pour que ce soit naturel :

- Vous n’avez pas le même nom… J’ai entendu parler de lui. Il s’appelle John Ranger, et tu t’appelles Dessange, mais il est clair que vous avez un air de famille, alors j’en ai déduit que… que c’était ton cousin.

- Ah…

Il se remit à marcher et j’avançai à la même allure que lui.

- Mais tu n’as pas répondu à ma question, que faisais-tu là-bas ? Il garda le silence un moment, puis finit par me donner une explication :

- Je m’isole, car je trouve que l’être humain est sombre… Je me sens mieux seul, loin d’eux…

Je comprenais totalement sa position, qui, par ailleurs, était la même que la mienne :

- Enfin… c’est une chance que tu sois passé par là, sinon je ne serais jamais arrivée !

Il se mit à rire et, m’imitant à nouveau, il s’exclama :

- Je l’aime pas beaucoup, mais heureusement qu’il est là !

Je poussai une exclamation, mécontente, et il continua ses railleries amicales, en me soutirant parfois l’esquisse d’un sourire, ou même d’un rire.

On s’approchait de la maison, et je commençais à reconnaître le quartier que je pouvais voir de ma fenêtre. Enfin, je m’arrêtai devant ma porte.

- C’est là ! lui dis-je.

Il fit la moue, et je crus comprendre qu’il aurait aimé continuer à marcher avec moi. Comme il ne répondait rien, je lançai :

- Bon alors… à demain ?

Il hocha la tête et je regardai ses yeux. Leur couleur était incroyable, et j’avais l’impression de me noyer à l’intérieur, comme dans un océan de bonté.

- À demain !

Il se retourna, et je le regardai disparaître dans le labyrinthe de ruelles. J’entrai chez moi, déposai mon sac dans le hall et grimpai dans ma chambre sans manger, et sans répondre aux questions que me posait ma tante. Je m’installai sur mon lit et je me mis à penser au personnage étrange que j’avais rencontré aujourd’hui. Yuki me ressemblait un peu, nous étions tous les deux perdus dans un monde que nous ne considérions pas comme le nôtre. Nous avions été deux solitaires, hostiles au monde extérieur, et j’eus l’idée, l’espace d’un instant, que nous ne serions plus seuls. Je nous imaginais être une équipe. Un mot me vint mais je n’osais le prononcer : il me semblait que j’avais un ami.


Chapitre 4
Un ami

Ma nuit fut assez agitée. Mille questions m’assaillaient dans l’obscurité de ma chambre, et je ne cessais de me retourner encore et encore, entre mes draps. Un sentiment étrange traversait tout mon corps, un sentiment que je ne me rappelais pas avoir ressenti. Semblable à l’amour que je portais pour ma mère, peut-être. Moins fort, certainement, que ce que j’éprouvais pour la défunte, mais incroyablement plus puissant que tout ce que j’avais pu ressentir depuis des années. Incroyablement plus puissant que l’indifférence, ou même la haine, que j’éprouvais pour tous ceux qui m’entouraient. J’essayai d’analyser la situation. Me rappelant bon nombre de livres, où des sentiments similaires étaient décrits, et mon diagnostic fut que je ressentais de l’amitié. Une réelle amitié. Ce garçon… par sa simple présence… avait-il redonné à mon cœur la force de battre ? Comment, après les douze ans de silence qui régnait dans ma poitrine, était-il parvenu à me faire sourire ? Qui était-il, ce Yuki, pour venir détruire la certitude que j’avais, que ma vie serait longue et malheureuse… ? Qui était-il ? Les réponses me manquaient largement, et il était déjà très tard quand le sommeil vint apaiser mon esprit pour quelques courtes heures, et je fus, trop tôt à mon goût, réveillée en sursaut par la radio qui s’était mise en marche.

Je me levai donc lentement, les yeux plus cernés encore que d’habitude. Il n’était pas rare que j’aie de telles insomnies, mais j’étais généralement ravie de me réveiller après les cauchemars qui m’apparaissaient lorsque je fermais enfin les yeux. Cependant, cette nuit-là avait été sans rêve, et je me sentais mieux qu’à l’ordinaire.

Je m’habillai après quelques minutes sous la douche. En m’observant dans le miroir ce matin-là, je vis le sang, sec, qui couvrait par endroits ma peau blanche, et les hématomes qui étaient apparus. Enfin, je partis prendre mon petit déjeuner dans la cuisine. John était là, et paraissait anxieux. En me voyant arriver, il souffla de soulagement.

- Cristale ! Pourquoi ne répondais-tu pas au téléphone hier ?

Je haussai les épaules, et préparai mes céréales sans répondre.

- Tu vas bien ? Tu t’étais perdue ?

Je commençai à manger sans même le regarder.

- Tu es partie pleurer dans un coin ?

Je me levai et le regardai avec colère :

- Figure-toi, John, que j’étais avec un ami.

Il ouvrit la bouche pour parler mais ne trouva rien à répondre.

Je laissai mon bol presque plein sur la table, et quittai la pièce sans l’attendre. Je pris mon sac, mis ma veste, et sortis de la maison en claquant la porte.

J’ignorais pour quelle raison j’étais en colère, mais, à cet instant, rien n’aurait pu me calmer. Je fonçai tout droit, en me rappelant vaguement que c’était le chemin que nous avions pris hier, John et moi. Ma rage était prête à exploser, et je marchais si vite que, comme la veille, je heurtai quelqu’un.

- Excusez-moi ! dis-je sans m’arrêter, et sans me retourner.

- Hé oh ! Cristale ! Arrête-toi !

Soudain, la colère noire qui me traversait s’apaisa. C’était la voix posée et amusée de mon ami.

- Yuki ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?

Je posai mon regard sur lui, et il baissa un peu les yeux :

- En fait… je venais te chercher… Je me disais que tu aurais encore besoin d’un guide !

Je ne sus quoi répondre et bredouillai doucement :

- Euh… Ben … Merci…

Il sourit, et vint se placer à côté de moi.

- On y va ?

Je hochai la tête et nous reprîmes la route qui menait au lycée. Pendant un moment, ce fut un silence amical qui régna, mais je sentais qu’il avait envie de me poser une question, et il se lança enfin :

- Cristale…. ?

- Oui ?

- Pourquoi es-tu fâchée contre John ?

- Comment… comment tu sais que c’est John ?

Il baissa à nouveau les yeux en se mordant la lèvre avec inquiétude.

- Ce… ce n’est pas très dur à deviner… C’est celui avec qui tu as le plus de contacts… Et puis… si ce n’était pas lui, il serait en train de t’accompagner…

Son explication paraissait logique, et elle me convainquit. Je lui lançai un petit sourire auquel il répondit. Alors je lui expliquai :

- Je ne sais pas pourquoi ! Je crois qu’il me voit comme…. comme une faible…

Il ne répondit rien et, après un moment de réflexion, je repris :

- Il me voit comme je suis vraiment.

Il s’arrêta et me regarda avec l’air incrédule :

- Mais c’est n’importe quoi !!! Tu n’es pas faible ! Tu as… tu as… l’air… d’avoir un vécu incroyable !

Je le regardai sans répondre, et je finis par reprendre ma route. Nous accélérâmes le pas, et sans plus prononcer un mot, nous atteignîmes l’établissement. Sans savoir où il se dirigeait, je le suivis à travers les couloirs.

- Tu sais quel est notre premier cours ? demanda-t-il pour relancer la discussion en sachant pertinemment quelle était la réponse.

Je restai muette et il sembla inquiet :

- Tu es fâchée ?

Je voulus répondre que non, mais quelque chose m’en empêcha. J’avais une boule au ventre qui refusait de s’atténuer. Il s’arrêta devant une porte et parut anxieux, attendant ma réponse. Voyant que je ne disais rien, il se mit à tourner en rond, l’air désespéré, en marmonnant des paroles que je percevais par bribes :

- Qu’est-ce que j’ai encore fait…Un incapable !… Des erreurs…

Mon amie…

J’ouvris la bouche lorsque je perçus ce mot :

- Yuki ? !

Il cessa de faire les cent pas et il plongea son regard turquoise dans le mien.

- Oui ?

- Je… Que viens-tu de dire ?

Il parut réfléchir l’espace d’un instant et reprit :

- J’ai dit… que tu étais mon amie… ?

Mon sourire revint un peu. Je m’en étais doutée, forcément, mais l’entendre de sa bouche était si agréable. Il me rendit mon sourire et revint se placer à côté de moi.

- Euh… Qu’attendons-nous ? finis-je par demander.

- Que ce soit l’heure d’entrer en cours… Nous avons beaucoup d’avance encore !

J’acquiesçai en me rappelant que j’étais partie encore plus tôt que la veille.

Dès que nous fûmes assis en classe, de nombreux regards vinrent se poser sur mon voisin et moi. On nous épiait, nous, les marginaux de la classe de seconde 5. Les élèves m’observaient, puis se murmuraient des choses à l’oreille. J’entendis quelques mots comme : « De la famille de John », « Tapée par Paul », « L’amie de Junior » et « Un peu étrange ». C’était donc comme ça que l’on me voyait maintenant : comme la sœur du beau nouveau populaire, victime ne sachant pas se battre, et amie bizarre du sans ami mignon. Je décidai de fixer ma table, en faisant comme si je ne les voyais pas. Mais un regard ne me quittait guère : celui de mon voisin, qui me surveillait, observant mes réactions. Je le sentais peser sur moi, plus semblable à une douce couverture qu’à un réel poids. Il me réchauffait, me couvait gentiment. Il était bon, contrairement aux autres.

Le cours commença, les élèves se concentrèrent sur le tableau, et j’ouvris mon cahier. Nous avions cours d’histoire-géo, et le professeur, un homme trapu avec une cravate rouge et les cheveux coupés court, avait l’air assez âgé, et sa voix de conteur me berçait. Lorsqu’il parlait, je voyais les images de ce qu’il expliquait. Cet homme avait un don et, je ne vis pas passer les deux heures de cours que nous avions avec lui ce matin-là. Je sursautai lorsque la cloche sonna, me ramenant à la réalité. Yuki pouffa de rire et rangea ses affaires rapidement. Je pris mon temps en espérant pouvoir sortir dernière, et aussi, par la même occasion, passer le moins de temps possible dans la cour. Je craignais de croiser Paul. Je craignais les coups. Je craignais le monde. Je le craignais autant que je le haïssais.

Yuki me vit hésiter et murmura :

- J’ai une cachette si tu ne veux pas les rejoindre…

Je le regardai avec une gratitude sans égale, et son sourire fut des plus heureux.

- Viens avec moi !

Il m’attrapa par le bras et je le suivis un peu perturbée par ce contact physique. Nous traversâmes plusieurs couloirs, et, lorsque nous nous trouvâmes dans l’entrée du bâtiment, il ouvrit une petite porte qui menait à l’arrière. Après avoir traversé un parking où stationnaient quelques voitures, nous atteignîmes un haut muret. Dans un saut élégant, il grimpa dessus et me tendit la main. Je la saisis, et avec une force incroyable, il me souleva et me fit monter à ses côtés.

Derrière le muret, il y avait un vieux jardin abandonné, ombragé par de hauts cyprès, et grouillant de mauvaises herbes. En son centre, il y avait une balançoire. Elle semblait en bon état, bien qu’ancienne. Il sauta de l’autre côté et me tendit le bras. Je sautai et atterris sans son aide. Il me lança un sourire et leva les yeux au ciel. Puis il s’assit sur la pierre qui faisait face à la balançoire où j’avais moi-même pris place. Pendant de longues années, après la mort de ma mère, je m’étais balancée sur celle qui se trouvait sur le terrain de mon ancienne maison. C’était ce mouvement qui avait apaisé mon esprit. Je tentais d’aller toucher les nuages, me balançant toujours plus haut, toujours plus loin… en espérant que là-haut, je trouverais ma mère, dansant parmi les étoiles.

Je me retrouvai assaillie par de nombreux souvenirs, et, sans m’en rendre compte, je commençai à aller d’avant en arrière. Je ne sus combien de temps s’était écoulé, mais soudain, une voix douce et amicale se fit entendre :

- Cristale ? Il va falloir retourner en cours…

Je revins à la réalité et remarquai le regard posé sur moi, bienveillant.

- Oui, excuse-moi…

Yuki me tendit la main :

- Ne t’excuse pas ! Tu avais l’air… bien… enfin… mieux.

Je lui lançai un sourire, et nous quittâmes le jardin pour rejoindre les couloirs, pour rejoindre les autres, pour rejoindre deux heures de cours de mathématiques sincèrement ennuyeux. Notre professeur s’appelait Soliman et était un grand homme hystérique. Il semblait avoir pour sa matière une passion enivrante et il était plutôt jeune. Je le trouvais assez beau, si ce n’est qu’il semblait totalement fou. Je n’arrivais pas à suivre ses explications, et, bien vite, je décrochai. Je m’aperçus que de nombreux élèves étaient dans le même cas que moi, et un bourdonnement couvrait désormais la voix du professeur. Je le regardais faire sa démonstration au tableau, ne s’apercevant pas que personne ne l’écoutait plus. Je me lassai de l’observer et posai enfin mon regard sur mon voisin. Sa main ne cessait de griffonner sur son cahier et il semblait parfaitement intéressé.

- Yuki ?

Il ne répondit pas tout de suite, finissant d’inscrire son calcul. Il me jeta un court regard et relut l’exercice qu’il venait de finir.

- Oui ?

- Les maths te passionnent ?

Je ne pus réprimer mon sourire moqueur.

Il ne prit même pas la peine de me regarder et se contenta de comparer sa réponse à celle inscrite au tableau. Je semblais l’avoir vexé et je ne savais pas quoi dire. Tentant à nouveau de suivre ce que disait M. Soliman, je commençai à écrire aussi.

Je n’avais pas recopié plus de quelques lignes quand la cloche sonna enfin. La faim me rongeait l’estomac, et je m’inquiétais d’avoir si tôt fâché mon ami. Je glissai mes affaires dans mon sac, et je lui lançai un regard. Il ne me le rendit pas, et ne voulant pas lui imposer ma présence, je quittai la salle sans lui. Je me mis à vagabonder dans les couloirs. J’aurais pu demander à John de me tenir compagnie, mais notre dispute de ce matin m’en dissuadait. Je n’osais pas non plus sortir dans la cour, de peur de tomber sur Paul. Je fus cependant obligée de quitter le bâtiment lorsque madame Rangeais, quittant sa salle, m’annonça qu’il m’était interdit de rester ici. Elle me raccompagna jusqu’à l’entrée, et disparut sans un mot de plus.

En tentant de passer inaperçue, je me dirigeai vers mon casier et y rangeai mes affaires. Je sursautai lorsqu’une main se posa sur mon épaule.

- Cristale…

C’était John.

- Qu’est ce qui t’est arrivé ce matin ? Je t’ai vexée ?

Sans lui répondre, je me dirigeai hors des casiers. Il me rattrapa cependant et reprit :

- C’est juste que j’étais surpris… Tu es toujours seule d’habitude… Et tu m’as parlé d’un ami…

Je baissai les yeux. C’est vrai, c’était incroyable… autant pour lui que pour moi.

Moi, la solitaire, j’avais trouvé un solitaire. Et nous étions devenus amis.

- C’est Yuken Junior son prénom, c’est ça ?

- Oui.

- Euh… j’ai entendu pas mal de choses sur lui… On le dit très étrange et… très lunatique.

- Merci de me mettre en garde. Bon, j’y vais.

Je me retournai et me dirigeai vers le jardin et la balançoire. Je préférais rester affamée plutôt qu’en la compagnie de John et de ses acolytes qui arrivaient déjà. Paul était à l’arrière et avait l’air hilare. Je me dépêchai et arrivai rapidement au muret. Je tentais vainement d’y grimper, mais je n’y parvins pas. J’étais peu sportive, et mes muscles, eux, étaient inexistants. Je réessayai encore une fois, mais, en retombant au sol, je poussai un cri de douleur : je venais de me tordre la cheville. Soudain, au-dessus de moi, debout sur le muret, mon ami, aux aguets, se dressait et venait à ma rescousse.

Il bondit à côté de moi et me tendit la main.

- Qu’est ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il avec inquiétude.

- Je… je me suis fait mal en voulant grimper…

Il souffla avec soulagement.

- Tu as mal où ?

- À la cheville.

Je n’avais pas saisi sa main, et, tandis que j’étais toujours allongée sur le sol, il la posa sur mon pied douloureux. Il me lancinait terriblement, mais le contact de ses doigts chauds m’apaisa. Il semblait concentré. Après un instant, il fit bouger ma cheville dans tous les sens :

- On dirait que tu n’as rien. Mais fais attention quand même. Je tentai de la bouger à mon tour, et je ne sentis presque aucune douleur. J’aurais juré qu’elle était foulée, mais j’avais dû me tromper. Il me tendit à nouveau la main, et, cette fois, je la saisis.

Il m’aida à me relever et à passer le muret, comme le matin même, et nous nous installâmes sur un vieux banc en bois bringuebalant, que le soleil, haut à cette heure-ci, avait agréablement chauffé.

Lorsque nous fûmes installés, il sortit deux sandwichs de son sac et m’en tendit un.

- Euh… Merci… Tu l’as trouvé où ?

Il chercha encore dans son sac et en sortit deux canettes de jus de fruit.

- Tiens ! Je suis allé les acheter à la cantine. Je me doutais que tu préférerais ne pas passer la pause-repas en leur compagnie.

- Tu as tout à fait raison !

Je saisis le tout et commençai à croquer le sandwich.

- Mais tu es trop gentil avec moi ! Ça t’a coûté combien ?

Il rigola et posa sa main sur mon épaule :

- Peu importe ! C’est cadeau !

Je me sentais mal de ne pas l’avoir attendu tout à l’heure, et de m’être mal comportée le matin même.

- Dis-moi, Cristale… Qu’est-ce qui t’a fâchée sur le chemin du lycée ?

C’était exactement la question que je ne voulais pas qu’il me pose.

- Je l’ignore… J’étais de mauvaise humeur et puis….

Je me tus.

- Et puis… ? insista-t-il.

- Et puis… Je crois que tu te trompes sur moi.

Il leva les yeux au ciel et reprit entre deux gorgées de jus :

- Je crois, moi, que tu te trompes sur toi-même !

Il me sourit et je lui souris aussi. Enfin, ce fut à mon tour de poser les questions :

- Et toi… Je t’ai vexé en math… ?

Il haussa les épaules :

- Disons que… personne ne comprend mon goût pour les calculs… Mais n’en parlons pas !

Et pendant toute la pause-déjeuner, nous discutâmes de tout et de rien, comme deux amis. Nous étions ensemble, paisibles… Puis la journée continua, et vint le moment de quitter le lycée. Nous n’avions pas pour autant envie de nous séparer, et nous partîmes faire un tour près de la Seine. Il y avait un silence entre nous, que seul le bruit des gens, dans les rues, venait troubler. Mais ça ne nous gênait pas. C’était un silence doux et agréable.

Lorsque le soleil disparut, il commença à faire froid et je me mis à trembler.

- Tu veux rentrer ?

Yuki me tendit sa veste. J’hésitai :

- Tu n’as pas froid ?

- Prends-la ! Et ne t’inquiète pas pour moi ! Je te raccompagne ?

- Je veux bien.

Je saisis sa veste, un peu honteuse de le laisser dans le froid, puis nous nous dirigeâmes vers chez moi. Nous traversions de nombreuses rues et je soupçonnais mon ami de ne pas prendre la route la plus rapide. Ça ne me dérangeait guère. Plus je passais de temps en sa compagnie, mieux je me sentais… Il me rendait… heureuse… Enfin… je crois que c’était le sentiment que j’éprouvais, mais je ne l’avais pas connu avant, ou je ne m’en souvenais pas.

- On y est, Cristale !

Je revins à la réalité et je le regardai :

- Oui ! Merci !

- Tu étais dans tes rêves… ?

Je haussai les épaules en lui souriant.

- Tu veux rentrer ?

Il regarda le sol :

- Euh… Je suis désolé, mais mon père m’attend…

J’étais un peu déçue mais je ne voulais pas le déranger davantage.

- Ah bon ! Alors une prochaine fois !

Je me retournai et entrai dans le hall du bâtiment après un dernier salut de la main.

C’était donc ça, l’amitié… ? Un doux sentiment qui faisait un bien incroyable.

Ou était-ce SON amitié qui était si agréable ?

Je l’ignorais, mais j’étais bien décidée à le garder.


Chapitre 5
Jalousie

Les semaines passèrent assez rapidement aux côtés de Yuki. Celui-ci avait pris l’habitude de me raccompagner le soir chez moi, sans jamais entrer dans mon immense demeure. Il ne m’obligeait pas à combler les conversations, il parlait peu, ne répondait jamais à mes questions… mais je me sentais tellement bien en sa présence. Près de lui, le monde semblait moins dérisoire. On passait quasiment toutes nos journées ensemble et désormais la tristesse était à quelques centaines de mètres derrière moi. Mon visage avait changé, mes cernes étaient moins marqués et mon regard avait retrouvé quelques étincelles brillantes, quelques étoiles de joie. Je n’étais pas heureuse, cependant, il réussissait, par sa simple existence, à calmer ma haine de l’humanité.

Il y avait quelqu’un sur cette terre qui m’écoutait, me donnait des conseils, me protégeait aussi ! Quelqu’un qui me soutenait. Quelqu’un que j’appréciais réellement.

J’avais remplacé mes habituels week-ends qui consistaient à m’enfermer dans ma chambre en broyant du noir par des weekends en sa compagnie où nous allions nous balader près de la Seine, dans des fêtes foraines ou, tout simplement manger des glaces en rigolant…

…en rigolant… C’était nouveau de rire !

J’appréciais ces jours où l’on s’asseyait sur un banc et où je sentais ses doigts chauds jouer avec mes cheveux…

Il semblait me connaître par cœur, et ne
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